


que l ’E g lise  C atholique rom aine com­
m ém ore p a r des m esses.

A l'o rig in e , il é ta it rep résen té  vêtu 
d’une longue robe rouge, ornée de 
galon  doré, coiffé d ’une m itre  pointue 
d ’évêque, chaussé de sandales et po r­
ta n t une crosse- Lorsque sa répu ta tion  
s’é tend it à l ’E u rope  occidentale, la 
trad ition  s’é la rg it et il se v it g ratifié  
d ’un âne, puis p lu s ta rd  d’un cheval 
blanc, comm e m onture. E nfin , selon 
la  coutum e des gentilshom m es espa­
gnols au  moyen-âge, un  jeune esclave 
noir v in t s’a jou ter comme serviteur,

exclues de ses bienfaits. C’é ta it le 
m om ent où les en fan ts  recevaien t des 
jouets et des jeux pour se d istra ire  
du ran t les journées d ’hiver, quand ils 
é ta ien t obligés de s ’am user à l ’in té ­
rieur.

Q uand la  R éform e protestan te  
s ’étend it rapidem ent dans les P ays- 
Bas, les gens s’a ttaquèren t aux églises 
catho liques, b risan t les sta tues e t dé­
tru isan t ou recouvran t de p lâ tre  les 
fresques qu ’ils jugeaien t idolâtres. 
D ans leurs efforts pour dé tru ire  les 
signes extérieurs du catholicism e ro­
m ain, ils abo liren t l ’observance des 
fêtes com m ém orant les sain ts et les 
sym boles qui en consacraien t le  sou­
venir. Sain t N icolas, toutefois, fa isait 
partie  in tég ran te  des joies de l ’en­
fance, aussi, lu i seul parm i tous les 
sa in ts , fu t-il to léré  et con tinua selon 
la  trad ition , à a rbo rer l ’accoutrem ent 
des anciens évêques lors de ses m ys­
térieuses v isites annuelles.

T e l dem eure ap rès deux cents ans 
environ, ce b izarre accom pagnem ent 
des célébrations de Noë. Les orne-

chargé de porter les dons dans un 
sac, au contenu inépuisable-

A l'époque où l ’E sp ag n e  dom inait 
les Pays-B as (B elgique et H ollande), 
Sain t N icolas fu t adopté comme p a ­
tron  des enfants. L a légende voulu t 
b ien tô t qu ’il v in t chaque année d ’E s ­
pagne v is ite r les Pays-B as, où il 
chevauchait p a r les rues, suivi de 
P ie rre  le N oir, son esclave, pendan t 
la  veillée  du 5 décem bre. Les enfan ts, 
en se couchant, la issa ien t dans leurs 
sabots du foin et des carottes, destinés 
à nou rrir son cheval, tand is  qu ’il leur 
déposerait des cadeaux. Sa venue était 
une réjou issance réservée aux enfants, 
les g randes personnes se trouvan t

m ent s a jou tés au  cours du tem ps et 
selon les circonstances s ’élo ignent 
souvent de l ’événem ent o rig inal, 
m ais, sans exception, ils sont destinés 
à encourager la gaieté des ré jou is­
sances, l ’harm onie et la bonne vo­
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lonté, qui font l ’esprit de N oël. Sa 
célébration , te lle  que nous la  connais­
sons, n ’est guère logique, et com porte 
beaucoup d ’artificiel, m ais une vérité  
dem eure dans l ’observance essentielle 
et significative, qui en reste le centre. 
Le P èrè  N oël peut sem bler avo ir pris 
p lu s d ’im portance que le C hris t pour 
le vu lgaire , m ais pour ceux qui écou­
ten t en péné tran t l ’obscurité du m ythe 
et de la  légende, de la  trad ition  et des

Les années
« Ai? un en fa n t nous est né, un 

f  f i l s  nous est donné, et la do- 
m ina tion  reposera sur son 

épaule on l appellera  A dm irab le , 
C onseiller, D ieu pu issan t, P é ie  é te r­
nel, P rince  de la p a ix .  » (E saïe 9:5)

Q uelle déclaration  sublim e et poé­
tique a faite  le prophète E saïe  
sept cents an s  avan t la  venue du 
C hrist !

Le m onde n ’a pas fait a tten tion  à 
ce dram e ém ouvant lorsqu’il s’est 
p rodu it, m ais le Ciel en a p ris con­
naissance e t a décla ré  sa g loire.

Joseph  aussi m onta de la  G alilée, 
de la v ille  de N azareth , pour se ren ­
dre en Judée, dans la  v ille  de D avid, 
appelée B ethléem  parce qu’il é ta it de 
la m aison et de la fam ille  de D avid, 
a fin  de se faire  in scrire  avec M arie, 
sa fiancée, qui é ta it enceinte.

P en d an t q u ’ils  éta ient là, le tem ps 
où M arie devait accoucher a rriv a , et 
e lle  en fan ta  son fils prem ier-né. E lle  
l ’em m aillo ta, et le coucha dans une 
crèche, parce qu’il n ’y ava it pas de 
place pour eux dans l ’hôtellerie.

I l  y avait, dans cette m êm e contrée, 
des bergers qui passaient dans les 
cham ps les veilles de la  nu it, pour 
•garder leurs troupeaux. E t voici, un  
ange du Seigneur leu r apparu t, et la  
g lo ire  du  Seigneur resp lend it au tour

coutum es sociales, le m essage des 
anges re ten tit p lu s  fort que les chan­
sons populaires. P our ceux qui voient, 
l ’E to ile  de B ethléem  b rille  d ’un  
écla t supérieur au  clinquan t ou aux 
bougies païennes et pour ceux qui 
sen ten t, le p lus m agnifique cadeau de 
tous est tou jours le don que le P ère  
nous a fa it de Son F ils, non pour 
condam ner le  m onde, m ais pour le 
sauver. ♦

silencieuses
ELDEN L. WOOD
Comptable de la Mission

d ’eux. I ls  fu ren t saisis d ’une g rande 
frayeur. M ais l ’ange leu r d it : « Ne 
craignez p o in t; car je  vous annonce 
une bonne nouvelle, qui sera pour tout 
le peuple  le su je t d ’une grande joie 
c ’est q u ’au jo u rd ’hui, dans la v ille  de 
D avid , il vous est né un Sauveur, qui 
est le C hrist, le Seigneur. E t voici à 
quel signe vous le reconnaîtrez : vous 
trouverez un en fan t em m aillo té  et 
couché dans une crèche ».

E t soudain il se jo ig n it à l ’ange une 
m ultitude de l ’arm ée céleste louan t 
D ieu et d isan t:
Gloire à D ieu dans les lieux  très

[hauts,
E t pa ix  sur la terre parm i les hom m es  

[qu’il agrée!
Lorsque les anges les eu ren t quittés 

pour re to u rn er au ciel, les b ergers se 
d iren t les uns aux au tre s  : « A llons 
ju sq u ’à B ethléem  et voyons ce qui est 
arrivé, ce que le Seigneur nous a fait 
connaître  ». Ils  y a llè ren t en hâte , 
et ils trouvèren t M arie et Joseph, et 
le pe tit en fan t couché dans la crèche.

Luc 2 :4- i 6.
D ans des term es de beauté sans 

app rê t, c’est Luc qui nous donne la  
descrip tion  la plus précieuse de cet 
événem ent sacré et g lorieux ; m ais il
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n ’y a presque pas de m ention dans 
l ’E v an g ile  des tren te  années qui su i­
virent ju sq u ’au com m encem ent de 
l’œ uvre du C hrist su r Ja terre . On 
pou rra it appe le r cette période : « Les 
années silencieuses ».

Nous savons que Jé su s  com m e les 
au tres pe tits  garçons de cette époque, 
d u t apprendre  un m étier. Ce m étier 
lu i convenait b ien certes ; il convenait 
q u ’il dev in t charpentier. C elui qui 
devait devenir le C onstructeur par 
excellence. Nous pouvons im ag iner 
que l ’effort physique exigé p a r ce m é­
tie r lu i a ssu ra  une abondante  force 
corporelle. N ous lisons : « O r, l ’enfan t 
cro issait et se fo rtifia it, I l  était rem pli 
de sagesse, et la  g râce de D ieu é ta it 
su r lui ». Ceci, s ’affirma lo rsqu’il eut 
douze ans, et M arie et Joseph l ’em­
m enèren t à Jéru sa lem  pour la fête de 
Pâques. Au retour, s’apercevant qu ’il 
ne les avait pas su iv is, ils  rev in ren t 
su r leurs pas e t le trouvèren t dans le 
tem ple assis au m ilieu  des docteurs, 
q u ’il é tonnait par l ’in te lligence  de ses 
réponses. Comm e ses paren ts lu i 
rep rochaien t de leu r avoir donné de 
l ’inquiétude, il leu r répondit : « N e 
savez-vous pas qu ’il fau t que je 
m ’occupe des affaires de m on P ère  ? »

Bien que nous reg rettions de ne pas 
avoir p lus de déta ils  sur la  jeunesse 
du C hris t, il v au t mieux connaître 
de source sûre  le peu que nous savons, 
que d ’avoir su r le com pte de Jésus 
des fa its inven tés comm e ceux des 
E v ang iles  A pocryphes. Les au teurs 
de ces écrits, vou lan t p rouver la d iv i­
nité du C hrist, ont im aginé des fa n ­
taisies, par exem ple qu ’il a llongea  
une p lanche trop  courte afin de la  
faire servir, ou qu’il m odela des m oi­
neaux en a rg ile  et, frap p an t des 
m ains, les fit s ’envoler. N e vaut-il 
pas mieux avo ir ces « années s ilen ­
cieuses » avec peu de renseigne­
m ents, sauf que ce fu ren t des années 
de form ation et de p répara tion  pour 
la  g rande  m ission q u ’il é ta it venu 
accom plir su r la  terre.

E n  ces jours de N oël, m éditons 
l ’exem ple du C hris t pendan t ses 
années de jeunesse- Q u’il nous guide, 
nous qui sommes « jeunes » dans 
l ’im m ense espace de l ’é tern ité , qu ’il 
nous enseigne à nous fo rm er et à nous 
p réparer pour la  g rande m ission que 
nous avons à accom plir. M odelons 
no tre  vie sur celle de C elui qui est 
m ort pour que nous vivions.

L'Etoile
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À^ ■ L  Message de Noël

~  f

N O Ë L  ! P a ix  sur la  te rre  aux 
hom m es de bonne volonté !

A vous !
A moi !
Ce m essage nous parv ien t avec 

deux m ille  ans d’âge. I l a changé 
notre façon de vivre, de concevoir la  
vie, il nous a donné un  bu t, une ra i­
son d ’espérer, de com prendre — ce 
qui est le com m encem ent du bon­
heur — il nous a rapprochés les uns 
des au tres  en  re je ttan t notre égoïsm e, 
en nous re fu san t désorm ais l ’au to ri­
sation  d ’u tilise r le trop facile  : « Sei­
gneur, je  ne suis pas le gard ien  de 
m on frère  ». I l a fa it de nous des 
ê tres responsab les vis-à-vis de Dieu, 
vis-à-vis de no tre  frère , de no tre  pro­
chain, et vis-à-vis de nous-m êm es.

E t il nous fau t un  25 décem bre 
chaque année pour nous en souvenir ? 
Ce m essage dont le  m onde fête la  
révéla tion , dont le m onde célèbre la 
Sainte apparition  à g rand  ren fo rt de 
bougies, de cadeaux, de chants, de g â ­
teaux, de cérém onies, de dindes, 
de recueillem ent aussi quelquefois, de 
tr is te sse  ou de joie, ce m essage si 
im portan t pour nous, fau t-il donc réel­
lem ent un 25 décem bre pour l ’avoir 
p résen t à l ’esprit ?

N oël —  P aix  sur la  te rre  aux hom ­
mes de bonne volonté...

P o u r chacun au cours des années, 
il a acquis une signification  p a rti­
culière : N oël en  fam ille  au tour d ’un 
sapin sc in tillan t de lum ières, p rim i­
tives m ais chaudes et lum ineuses bou­
gies, ou petites lam pes électriques, 
enfan ts réc itan t en ba lb u tian t leurs 
prem iers poèm es, N oël de trad ition , 
N oël de tous les so lita ires : d îner

im personnel et h â tif au  re s tau ran t, 
N oël ici ou ailleu rs, N oël de guerre  
ou de paix, N oël des gens heureux, 
N oël de ceux qui, le cœ ur pesan t, 
com ptent les années qui passen t, 
N oël des v ie illa rd s  qui ne les com p­
ten t p lus , N oël de ceux qui donnent, 
et de ceux qui reçoivent,, tous l,es 
N oël s du m onde qui chanten t ou qui 
p leu ren t, et toujours partou t :

Le M essage qui na ît dans une crè­
che, qui g ran d ira , Se répand ra , enva­
h ira  la te rre , qui sauvera  — A m our — 
Paix.

Le M essage dont des générations 
d ’êtres hum ains ne l ’ayan t pas tou ­
jours com pris sen tiron t m alg ré  tout 
la  g ran d eu r cachée.

Le M essage auquel ces m êm es géné­
ra tio n s d ’êtres hum ains se raccroche­
ro n t comme à la  lum ière qui sauve.

Le M essage qui, depuis deux m ille  
ans, nous parv ien t inchangé m ais tou ­
jou rs v ivan t, tou jours au ss i troub lan t, 
aussi exigeant, qui, s’ad ressan t à tous 
en généra l, a tte in t chacun  en p a rti­
cu lier dans la p rofondeur la  p lu s 
in tim e de son âme.

M essage de N oël qui dure du 25 dé­
cembre au prochain  25 décem bre m ais 
que si souvent nous avons enfoui 
dans un  rep li caché de notre cœur 
croyant le re trouver in tac t après un 
som m eil d ’un an et qui, ô stupeur, a 
m al résisté à l ’oubli, m essage valable 
pour tous et pour toutes à chaque 
instan t qui fu it m ais q u ’une fois l ’an  
N oël glorifie — M essage de vie et 
d’amour.

P aix  su r la te rre  aux hom m es de  
bonne volonté ! ♦

M arianne C o n te s se .
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Biographie 

d un nouvel apôtre

C ’E S T  le 4 octobre que l ’A ncien 
R ichard  L. E v an s, à l ’âge 
de 47 ans, est devenu l ’un  des 

Douze de l ’E g lise  de Jésus-C hrist des 
Sain ts des D ern iers Jours. U ne partie  
des A utorités G énérales depuis l ’âge 
de trente-deux ans, il fu t nom m é au 
P rem ier Conseil des Soixante-D ix en 
octobre 1938, et depuis a serv i d ili­
gem m ent dans cet office.

D ans son nouveau poste comme l ’un 
des Douze A pôtres, l ’A ncien E vans 
occupe la  vacance occasionnée p a r la  
m ort de l ’Ancien A lbert E . Bovven.

Le nouvel A pôtre est très connu 
dans l ’E g lise  et dans le pays pour 
ses con tributions im portan tes dans le 
dom aine de la  pensée litté ra ire  et 
religieuse. I l est particu lièrem en t 
connu pour son <c Spoken W ord  » qui 
est diffusé tous les d im anches m atin  
dans l ’ém ission  du Chœ ur du T ab e r­
nacle à l ’in ten tion  des E ta ts-U n is  et 
du C anada. D epuis p lu s d ’un  an, ces 
artic les ont p a ru  régu liè rem en t Sur 
la couverture de dos de V E toile. Ces 
tra its  de philosophie re lig ieuse  ont 
été publiés en p lusieurs volum es, 
m ain tenan t très répandus.

Beaucoup d ’au tres activ ités m ar­
quantes ont occupé son atten tion  ces 
quinze dernières années comme M em­
bre des A utorités G énérales. I l fa it 
p artie  du com ité d ’édition de V lm fro -  
vem en t E ra  (le m agazine généra l de

l ’Eglise) et depuis p lusieu rs années, 
il est D irec teu r du B ureau des R ensei­
gnem ents et Services de G uides M is­
sionnaires à T em ple  Square.

C’est avec une g rande expérience 
dans le dom aine des affaires, de 
l ’éducation, de la  relig ion, de l ’édi­
tion  et des lois civiques, que frère 
E vans a rr iv e  à ce nouveau poste.

D epuis sa prim e jeunesse l ’Ancien 
E vans est fam ilia risé  avec les réa lités 
de l ’existence. P a r  le trav a il et la  d ili­
gence il ap p rit de bonne heure à faire  
son propre chem in dans la  vie. I l 
naqu it le 23 m ars 1906 à S a it Lake 
City (U tah). I l é ta it le p lu s  jeune  de 
neuf enfants ; il n ’avait que dix se­
m aines lorsque son père fu t tué 
accidentellem ent, la issan t la  m ère 
seule pour subvenir aux besoins de 
cette g rande  fam ille.

L ’A ncien E vans a tou jours été p ro­
fondém ent a ttiré  par l ’é tude et il n 'a  
pu se perm ettre  de suivre les cours 
d ’une école que g râce à un  d u r labeur. 
D epuis la  fin de ses études prim aires, 
il ne se souvient pas d ’avoir fréquenté 
les classes sans tra v a ille r  en dehors. 
P ou r se soutenir financièrem ent, il 
eut recours à toutes sortes d ’acticités : 
la cu ltu re  et la  ven te  de fleurs, la 
vente de m agazines, d ’abonnem ents ; 
il a fa it aussi le m archand  de soda, 
le chauffeur de cam ion, le contrô leur
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chem in de fer, de m êm e que l ’im pri­
m eur, le speaker à la  radio, e tc ...

I l  fréquen ta  les lycées de S a it Lake 
City où il obtin t des bourses d ’études 
et des prom otions spéciales- I l fré ­
quenta l ’U n iversité  de 1921 à 1924. 
Les q ua lités  exceptionnelles qu ’il 
avait m ontrées aux « concours de 
discussions » à l ’école supérieure  lui 
avaien t valu  une bourse à l ’U n iver­
sité.

E n  9126, il fu t envoyé comme m is­
sionnaire en G rande-B retagne. I l ser­
vit six mois comm e m issionnaire 
proprem ent dit, après quoi il fut 
appelé  au  B ureau de la  M ission 
E uropéenne à L iverpool. I l y trav a illa  
comm e éd iteur associé de V E to ile  M il­
lénaire. E n  mêm e tem ps, il com m ença 
une h is to ire  de la  M ission B ritan ­
nique dont une partie  a paru  dans 
V E to ile  M illéna ire . P lu s  ta rd , il com­
p léta  cette h isto ire  qu ’il a  publié à 
l’occasion du C entièm e A nniversaire  
de la fondation  de la Mission B ritan ­
nique.

Il fu t aussi Secrétaire de la  M is­
sion E uropéenne sous la P résidence 
de feu l ’Ancien John  A. W idtsoe. 
D ans cet office, il eu t le p riv ilège  de 
v isiter toutes les m issions en E urope. 
Lors d’un  voyage qui d u ra  six m ois, 
il v isita  onze pays, se dép laçan t en 
autom obile, en tra in  ou en  bateau. 
F rè re  E v an s obtint à P aris  un perm is 
de conduire in te rna tiona l et conduisait 
lui-m êm e la  voiture de la m ission sur 
la p lus g rande p artie  du parcours.

A près un sé jour de près de tro is ans 
en E urope, il re tou rna  aux E ta ts- 
U nis en Septembre 1929. I l fu t em ­
ployé p a r la  K. S. L. (station radio- 
phonique locale de S a it Lake City) 
comme speaker, ce qui lu i perm it de 
reprendre ses études en cours du soir

Richard L. E vans.

à l ’U n iversité  d ’U tah . 11 reçu t le 
g rade  de B achelier ès A rts en ju in  
1931, puis celu i de M aître ès A rts 
(s’é tan t spécialisé en Econom ie P o li­
tique) en 1932. T ous ces diplôm es lui 
fu ren t conférés avec m entions hono­
rables.

A près ses études, il fu t successive­
m ent m anager de production  à la 
K. S. L , superv iseur des speakers et 
directeur de publicité. I l se m on tra it 
actif ta n t dans la  direction des a f­
faires que celle des program m es pour 
la K. S. L.

E n  août 1933, il épousa, au T em ple 
de S a it L ake City, A lice R uth  T horn - 
ley, ils ont m ain tenan t quatre fils. +
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o p / t M

ou t e
f jO U R  bien term iner l ’année, ne 
1 nous contentons pas d ’une piété 
sans- é lan , d ’une m orale  sans g ran ­
deur n ’oublions pas que l ’am our de 
soi est na tu re l, m ais l ’am our pour 
D ieu e t pour le p rochain , quel qu ’il 
soit, e s t su rna tu re l : c ’est l ’idéal de la  
relig ion. Soyons de ces su rna tu re ls , 
puisque beaucoup d ’en tre  nous on t 
des en fan ts  à élever !

F aisons, nous au tres fem m es, de 
la  recherche de l ’idéal, no tre  passion- 
« D ieu, le Souverain lég isla teu r, a 
voulu  l ’ordre un iversel, m ais ce qui 
nous m anque souvent, c’est l ’inspi­
ra tion  céleste. »

Où sont les lèv res frém issan tes, où 
sont les fron ts couverts de rougeurs, 
à  l ’idée qu ’on va  p ro faner u n  lieu, 
un objet sacré ! Soyons nobles dans 
tous nos fa its  et gestes, et la  noblesse 
qui som m eille chez les au tre s , se 
réveille ra  au contact de la  nôtre.

Ce n ’est q u ’aux sentim ents vertueux 
que nous devons les joies sans m élan ­
ge, Com m e le dit beaucoup mieux 
V ictor-H ugo :

Ceux qui v iv e n t, ce sont, ceux qui lu t- 
[te n t, ce sont 

Ceux dont un  dessein  noble em p lit 
[l’âm e et le  fron t, 

Ceux qui d ’un haut destin  gravissent 
[l’âpre cim e,

C eux qui m archent -pensifs épris d ’un  
[but sub lim e, 

A yan t devan t les yeux  sans cesse, 
[nuit et jour,

Ou quelque grand labeur ou quelque  
[grand am our, 

Ceux dont le cœur est bon, ceux dont 
[les jours sont p le in s;  

Ceux-là v ive n t, Se igneur, les autres, 
[je les p la in s !

N ’envions rien  ; nu lle  existence 
n ’est v raim ent libre  ici-bas ; nu lle  car­
rière  n ’est assez vaste, n u l vol n ’est 
assez g rand , nu lle  a ile  ne suffit. 
Croyons, dem andons, espérons, m ais... 
en ayant prié !

E conom iq ue... 
pour a p rès  le s  f ê t e s .

P oud ing  à la reine. P our un moule 
d ’une contenance d ’un litre , p rendre 
4 petits pa in s au Sucre, un  dem i litre  
de la it, 3 œ ufs, 2 cu illiè res à soupe de 
sucre, 80 gram m es de raisins su ltan , 
l ’écorce râpée d ’un citron, une  poi­
gnée d ’am andes m oulues.

Couper les pe tits  pains en deux, 
les fa ire  dorer trè s  légèrem en t au four 
avec quelques flocons de beurre , puis 
les p lacer dans le m oule par couches 
en a lte rn an t avec les raisins, le  la it, 
le sucre et les œ ufs battus ensem ble 
de mêm e que le  citron- F a ire  cuire le 
pouding au bain-m arie 25 à 30 m i­
nutes. Le pouding à la  re ine se se rt 
le plus souvent chaud, m ais il se sert 
égalem ent froid avec crèm e ou s iro p .*
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Les E t r a n g e r s

D U R A N T  le neuvièm e mois de 
la v ingt-tro isièm e année du 
règne de l ’E m pereu r Showa, 

le dieu de la  moisson avait souri aux 
rizières de H on Shou et pendan t ce 
mois, com m e au cours de cent géné­
rations passées, les gens de notre
v illag e  en tenda ien t la  voix g laçan te  
du  g ran d  froid. C haque jou r, son sif­
flem en t augm en ta it dans les pins
tordus qui ab riten t nos hum bles
foyers. Dès le m om ent où m on frère
aîné é tait revenu  de la  guerre , nous 
avions trav a illé  ensem ble aux cham ps 
et cette année-là p rom etta it une abon­
dance exceptionnelle de pata tes dou­
ces et de riz.

Cette saison est agréab le  à N a- 
roum i et tandis que Nobuo, du  pied, 
ac tionnait la  pédale du batto ir, j ’a li­
m entais la ba tteuse en gerbes de riz. 
T out à coup, la  roue s’a rrê ta  ; je  
croyais que Nobuo é ta it fa tigué, m ais 
dans les autres cham ps, les batteuses 
se tu ren t aussi. J ’aperçus a lo rs un  
b izarre cortège. Deux hom m es à l ’a ir 
é tranger, suivis d ’un  groupe de 
curieux, traversa ien t le pont g rinçan t 
et pénétra ien t dans la v ille .

— C’est v ra i, P ère , j ’ai vu  les deux 
g ran d s  A m erika jin s , je  revenais de 
l ’école. I ls  po rta ien t leu r abondant 
bagage sur leur dos, comme des m ois­
sonneurs de louage.

—1 T ais-to i, fillette- L aisse H ideo 
term iner et veille  à ne pas laisser 
b rû le r le riz du  souper.

— Ils  ne po rta ien t poin t d ’uniform e 
et n ’avaien t poin t de fusil, m ais ils 
ont donné beaucoup de yens à Shimo- 
zato San, le gros proprié ta ire , pour 
dem eurer dans son auberge. Il a  
raconté à tou t le m onde que c ’éta ien t 
des m aîtres chrétiens, venus d’Amé­

rique pour enseigner aux gens du 
v illage  toutes sortes de choses curieu­
ses et étonnantes.

U n silence soudain  avait rem pli 
notre pe tite  m aison, depuis les poutres 
enfum ées et le toit de chaum e, ju s­
qu’aux m urs de p lâ tre  lézardés et au  
sol couvert de nattes usées. La lueur 
vacillan te  de la  lam pe fa isa it danser 
une om bre profonde su r le visage 
v ieilli de no tre  père et sa voix, quand 
il p arla , v ib ra it d ’une é trange  fureur.

— H ideo, tes paroles sont niaises, 
même pour un second fils. D epuis 
que le C réateur a  je té  son reg a rd  ici- 
bas, depuis l ’arc  - en - ciel, depuis 
qu’Izunag i a form é ces îles de sa 
lance en p ierreries, c’est no tre  pays, 
notre Japon  ! Dès l ’époque où nos 
ancêtres sont venus avec leu r longue 
épée et les p la ts  de riz, ils ont 
trouvé de la  bonne te rre  et de clairs 
ruisseaux dans cette  contrée aux col­
lines de pin. A lors, notre peuple 
rep lan ta it en chan tan t les pousses de 
riz, ju sq u ’à ce que les souverains 
D aim yo aien t vu  les pays et les terres 
d ’au tre  souverains. A lors, les g uerres 
on t sévi dans le royaum e et l ’an ­
goisse, derrière chaque porte. La 
m arm ite  de riz n ’a p lus bou illi dans 
les chaum ières des villageois.

N otre  g ran d  K am i, pourtan t, a 
en tendu  les p rières proférées dans le 
silence des cœurs et la paix et les 
chants sont revenus, ju sq u ’à ce que... 
Vous avez tous appris com m ent les 
m êm es vents, qui am enèren t de Corée 
les p rem iers d isc ip les de B ouddha 
ont poussé plus ta rd  à travers la Mer 
In térieu re  la guerre  déchaînée dans 
ce P ays du M atin Calme- ' Chaque 
fois que les semences de l ’av id ité  et 
de la colère o n t crû dans les cœurs 
des m auvais souverains, des paroles
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h ab ile s .e t.:d e  fausses idées nouvelles 
ont conduit notre peuple au désas-

tr£!- ,. i  . ■ '!. <’ i •
M e s .fils , m a fille , pouvez-vous si 

vite oublier combien de nuits nous 
avons: dû  nous ab rite r dans la  forêt, 
et votre propre m ère, tuée par les 
bombes i d ’un avion de guerre  ? Avez- 
vous oublié la faim  et le froid, quand 
nos m oissons éta ien t réquisitionnées 
e t que. ; le charbon m anquait, pour 
cuire nos m aigres ra tions ? C ertes, 
Nobuo. se souvient des Iles du Soleil 
L evant, où la  jeunesse fauchée du 
Japon  ; dem eure ensevelie. Ces îles, 
où son i  bras a été em porté ! Si ces 
é trangers veu len t m ain tenan t hab ite r 
à Naroiumi, que la  fam ille  de Y am ada 
Shataro poursuive son du r labeur 
aux , cham ps et qu ’e lle  n ’accorde 
aucune atten tion  à leurs paroles étran- 
gères"!

r E  jou r su ivan t, m on frère aîné et 
L  moi, ayant à su rveille r le ran g e­
m ent dès derniers sacs de riz au g re ­
n ier, n ’avons pas trouvé le tem ps de 
jou ir a lo isir de la  saison où les 
feuilles p rennen t leu rs coloris d ’au ­
tom ne. Les gens c ircu laien t m ain te ­
n an t p lus v ite dans les rues étroites 
du v illage  et trav ersa ien t les vagues 
d ’enfants en touran t les charrettes où 
l ’on vend des nouilles et des m arrons.

Le soir, d ’hum bles feux d ’artifices 
ja illis sa ie n t au-dlessus de la  riv ière 
boueuse, aux abords de la  v ille , et le 
F estiva l d ’A utom ne s’annonçait pa r 
le son des tam bours et des flû tes de 
bam bou sur la  place du v illage .

U n flo t de kim onos aux  tein tes 
vives coulait des portes à glissières 
et se répanda it dans les rues étroites 
à la  lueu r des lanternes. Nobuo et 
moi avions été en tra înés par la  foule 
avec no tre  jeune sœur, qui su ivait 
en fa isan t c laquer ses socques de bois. 
Selon la coutum e des jeunes filles à 
m arier, M iyoko ava it, cette  année 
encore', consacré ses petites économies 
à un  'coûteux obi neuf, la  ceinture 
spécialeihent destinée aux festivals. 
Sur la p lace du v illag e , une hau te  
estrade de bam bous enrubannés ava it

surgi comme chaque année. Les cos­
tum es aux tons vifs et les visages 
b lanchis à la  craie des acteurs e t des 
chan teurs a lla ien t et venaien t en se 
fondan t ou en  flam boyant sur la 
hau te  estrade.

P en d an t un  en tracte  de l ’in term i­
nable p rogram m e, exécuté sans répé­
tition , les voix échauffées de la 
foule s’é levaien t dans un  vacarm e 
p lus b ru y an t encore que les rou le­
m ents du tam bour et les chœ urs qui 
l ’avaien t précédé. Soudain, un  p ro ­
fond silence p lan a  sur la  foule nom ­
breuse. Surpris, je  rem arquai Nobuo 
essayant, sans réfléch ir, de se frayer 
passage dans la  presse à l ’aide de 
son b ras perdu, puis, tous deux, 
nous entendîm es cla irem en t la  voix 
étrangère.

(c N ih o n  N o  M inasom a  ô peuple du 
Japon , nous vous apportons un  m agn i­
fique m essage ! »

D ebout su r les degrés de pierre 
du vieux tem ple, les deux A m eri- 
hajins dom inaien t la  foule de hau t. 
L a lueur a tténuée  des lan te rnes écla i­
ra it leurs visages d ’un  curieux éclat 
et sem blait flam ber dans les cheveux 
couleur de p a ille  de celu i qui parla it. 
Les auditeurs dem euraien t silencieux, 
aussi, en ten d an t l ’o re ille , avons- 
nous pu entendre les paroles pronon-

TED HARRISON

cées d rô lem ent en notre langue, mais 
avec une rem arquab le  netteté.

« N ous sommes lo in  de nos fam illes 
et de l ’A m érique ce soir... avait-il 
com m encé, m ais nous som m es heu­
reux d ’être ici à N aroum i. Nous 
ne sommes ni des savan ts, n i des 
voyageurs, m ais des m essagers et 
nous ne recevons aucun sa la ire  pour 
app o rte r les paroles de vérité à ce v il­
lage  e t à votre pays. N otre discours 
sonne peu t-être  b izarrem ent à vos 
oreilles. M ais le sang chaud dans nos 
veines est pare il au  vôtre, vous reg a r­
dez nos v isages, m ais nous éprouvons
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faim , peine ou joie tout comm e 
vous ».

« Vos ancêtres ont bâti ce tem ple 
comme lieu de prière  et de culte et 
nous avons parcouru  des m illie rs de 
k ilom ètres pour vous d ire que Dieu 
entend v ra im en t nos prières. Nous 
sommes venus a ffirm er que cet E tre  
céleste est réel, qu ’il est certainem ent 
le P ère  C éleste de toutes les nations, 
de tous les peuples, quelle que soit 
leu r langue. I l y a  bien des centaines 
d ’années, D ieu a  envoyé son F ils  
Jésus en ce m onde avec un grand  
enseignem ent, capable d ’appo rte r la 
paix et la joie à tous ceux qui l ’écou- 
tent. E t Jésus, qui est né dans une 
pauvre  étable, est venu accom plir de 
g ran d s m iracles, m ais ses fidèles 
d iscip les n ’éta ien t pas nom breux. 
V oyageant de lieu en lieu, ils ensei­
gnaien t au  peuple  les m êm es com ­
m andem ents éternels que nous som­
mes venus vous apporter. »

« M ais les gens ne se sont pas 
aim és les uns les au tres, com m e II le 
leu r av a it appris  et les hom m es, se 
fian t à leu r p ropre sagesse, p lu tô t 
que de consu lter D ieu, n 'o n t pas 
en tendu  Ses paroles. Jeune encore, 
Jésus fu t tué par ceux que leur 
m échanceté avait aveuglé, les p rivan t 
de la g ran d e  lum ière de Son message. 
P ou rtan t, ce m essage s ’é ta it répandu  
parm i tous ceux qui cherchen t la  vé­
rité  et trouvent ses bénédictions. »

C’est à peu près tout ce que je me 
suis rappelé  p lu s tard , m ais av an t de 
p a rtir , notre petite  sœ ur nous m ontra  
avec une  su rp rise  ém ue quelque chose 
que nos yeux n ’avaient d ’abord pas re­
m arqué su r le p rem ier é tranger. A n ’en 
pas douter, m alg ré  la  richesse de son 
lo in ta in  pays, ce jeune hom m e ava it 
à son pan ta lon  et à sa veste de g ra n ­
des pièces m alad ro item en t cousues.

Ma petite sœ ur M iyoko et moi d is­
cutions, en nous h â tan t vers la m ai­
son, des paro les du second m aître 
é tran g e r au sujet de l ’histo ire sainte, 
que nous pouvions lire. M ais notre 
frère  aîné se ta isait. L ’un  des é tran ­
gers  avait d it qu ’il avait fa it la  guerre 
et je  me dem andais ce que Nobuo,

dont le b ras a été em porté par un 
obus, pouvait bien penser-

Le vent d ’h iver secouait ju sq u ’au 
p ap ie r in té rieu r des po rtes à g lis ­
sières et le bain  public é ta it devenu 
le seul endroit chaud à N aroum i. Les 
feu illes m ortes s ’am assaient au tour 
des lan ternes couvertes de mousse 
dans les vieux ja rd in s , où elles 
s’éparp illa ien t su r la  m ince couche 
de g lace des bassins calm es aux pois­
sons rouges im m obiles. C ’é ta it le 
m om ent des actions de grâce pour la 
bonne moisson e t chaque m aison re ten ­
tissa it des échos du m aille t de bois 
écrasan t le riz fum ant pour les g â ­
teaux  Mochi. C 'é ta it l ’époque des 
kakis m ûrs, des m andarines e t des 
gâteaux  de haricots sucrés.

P eu t-ê tre  tou t a lla it- il trop bien, 
ju sq u ’au jou r où la voix courroucée 
de notre père nous appe la  tous pour 
nous réun ir dans le silence im pres­
s ionnan t du salon.

— On me d it que m a petite fille  
est du nom bre de ceux qui s’assem ­
b len t dans la sa lle  de réunion, le

septièm e jour, afin  d 'écou ter les dis­
cours de l ’étranger.

U n  long silence suivit. N ous consi­
dérions tous le sol recouvert de nattes. 
F ina lem en t, père in te rrogea  d ’une 
voix forte :

—- D is-nous, Mikoyo, quelle  bêtise
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fais-tu là  pour me faire  de la  peine ?
— Les jeunes gens aux drôles 

d ’yeux sont venus à no tre  école supé­
rieure et se son t m ontrés très a im a­
bles. T ou tes les élèves é ta ien t heu­
reuses d ’écouter des dé ta ils  su r les 
m œurs de leu r pays, e t après avo ir 
chanté , il nous ont raconté des h is­
to ires prises dans un  liv re  qu ’ils 
appe llen t Bibo. C erta ines de mes 
cam arades o n t mêm e trouvé ces jeunes 
gens beaux, m ais je  ne crois pas que 
leu r vue soit aussi bonne que la nôtre.

H ochant b rusquem ent la tête, notre 
père p rit la paro le  et P e tite  Sœur 
s’arrê ta , le souffle soudain  coupé.

— Il est écrit : « Le cœ ur d ’une 
fem m e, pareil au ciel d ’autom ne, est 
tou jours changean t ». C ela ne sert 
pas à grand-chose de vous envoyer à 
l ’école, a lors que le v ra i devoir d ’une 
fem me est de bén ir l ’homm e en lui 
donnan t des fils  et de lui o ffrir une 
n ou rritu re  savoureuse. B ientôt, tu 
voudras com m encer à te peindre les 
lèvres en rouge, ou abandonner tes 
pan toufles pour les souliers surélevés 
des filles de m aisons de thé- Assez 
parlé , m a fille , ju sq u ’à ce que tu  aies 
a tte in t l ’âge voulu. J ’a rran g e ra i a lors 
ton m ariage  avec un  jeune homm e 
de bonne fam ille. P ou r l ’in stan t, 
m es fils et moi, nous irons trouver ces 
é tran g e rs  et leu r annoncerons que la 
fam ille  de Y am ada Shotaro ne veut 
rien savoir de leurs discours.

MO N frère  a îné  et moi av ions suivi 
en silence notre père à travers 

les rues étro ites, au-delà de la  bou­
tique des nouilles, de celles du  ch a r­
pentier, du fru itie r et des m archands 
de draps. Chose é trange, la g rande 
porte à g lissières m anquait et, dans 
la cour, résonnaien t de g rands coups 
de m arteau  accom pagnés d’un  b ru it 
de scie. Debout, au-dehors, notre père 
frappa très correctem ent, m ais en 
vain, avec le lourd  heurto ir. P u is il 
p roféra  quelques rem arques désagré­
ables sur ces ouvriers inconsidérés 
et fin it p a r nous fa ire  signe d ’entrer.

V êtus de vieux hab its  et tran sp i­
ran t abondam m ent, les deux A m eri-

ka jins  s ’app liqua ien t comme de pau­
vres a rtisans à réparer le g ran d  por­
ta il. Nous nous inclinâm es tous très 
bas, su rp ris  et em barrassés, mais 
av an t que notre père eû t pu nous 
p résen ter o fficie llem ent, les deux 
é tran g ers  nous fa isaien t signe de sou­
lever l ’au tre  extrém ité de la porte.

P en d an t que nous nous efforcions 
de d resse r la  lourde pièce à sa place, 
les badauds com m encèrent à s ’a t­
trouper au-dehors et notre père, irrité , 
év ita it les regards. A près de nom ­
breux coups de m arteau , le trav a il se 
te rm ina  et no tre  père, trop essouflé 
pour parler, s ’a ss it len tem ent su r un 
banc de p ierre , comme un v ieillard .

Personne n ’avait jam ais osé tra ite r 
no tre  père de façon aussi cavalière 
et, (Certes, nos ancêtres Sam ouraïs, 
hab itués au jeu  de l ’épée, tranchaien t 
des tê tes pour de b ien m oindres pro­
vocations. Les A m erika jin s  cependant 
nous rem erciaien t calm em ent et, après 
une courte absence, resso rta ien t de 
leu r m aison m unis de bols fum ants 
de vrai lait. S avouran t à pe tites gor­
gées ce m erveilleux b reuvage, j 'a t ­
tendais que Père p rit la  parole, m ais 
il se con ten ta it de boire en regardan t 
fixem ent le  sol-

E n fin , il posa le bol vide, ra justa  
les p lis de son kim ono usé et se 
d ressa m ajestueusem ent de toute sa 
hau teu r d ’un  m ètre  soixante-cinq.

— J ’ai une hum ble fille, comm ença- 
t-il, qui n ’est q u ’une en fan t, mais elle 
raisonne comm e une v ieille  femme.

Les deux g rands garçons, qui 
avaient écouté avec a tten tion  et res­
pect, firen t : « Oui » e t avan t que 
P ère  pu t poursuivre, d isparu ren t à 
nouveau dans la maison. A leur 
re tour, ils nous tend iren t, cette fois, 
des boîtes de la it, du savon délicieu­
sem ent parfum é et deux robes am é­
ricaines de couleurs vives pour la 
petite  sœur. N atu re llem en t, P ère pro­
testa énergiquem ent, m ais ils  répli­
quèren t sim plem ent :

— N a n  dem onai, ce n ’est rien  !
Comme il cro isait ses b ras su r sa 

po itrine pour les défier, ils  g lissèren t
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soigneusem ent p lusieurs au tres boîtes 
de conserves dans les m anches de son 
kim ono.

T ou t au  long de no tre  retour, P ère  
discouru t su r le danger de la  p ré ­
sence de tels hom m es à N aroum i, 
m ais j ’adm ira is leu r courage. D ans 
sa colère, P ère  avait été pris au 
dépourvu p a r ses adversaires. A la 
m anière  d ’un  com m erçant de la v ille , 
ils  lu i avaien t dem andé laquelle  de 
deux soirées lu i conviendrait pour 
étudier leu r doctrine et, sans réfléchir, 
il avait prom is de venir.

P en d an t un  certa in  tem ps, notre 
fam ille  pa ru t redevenir norm ale. M ais 
le douzièm e mois suscita  une nouvelle 
ém otion, car les deux m aîtres avaien t 
inv ité  tout le v illage  à une fête le 
vingt-cinquièm e jour. Mikoyo ava it 
appris au m arché que c ’é ta it le festi­
val en l ’honneur du F ils  de D ieu et 
que la  fête se nom m ait Kirisum asou.

D ans la  fro ide après-m idi de ce 
jo u r m ouvem enté, nous observions les 
A m erika jin s  p a r leu r portail en trou­
vert. D ans le vaste  ja rd in , ils avaien t 
d’abord dressé un  g rand  sapin , et 
en trep ris  de le décorer avec toutes 
sortes de jo lis  objets. Comme la  jo u r­
née avançait, quan tité  d ’enfants 
s ’éta ien t a ttroupés pour les regarder. 
L eurs paren ts, moins hard is, a tten ­
daien t d errière  leurs volets de bam ­
bou ce qui a lla it  pouvoir se passer- 
Q uand la  curiosité  fin it p a r pousser 
quelques-uns des gam ins en bâillons, 
ils rev in ren t en m enan t g rand  tapage 
au su je t du m ystère d issim ulé  p a r le 
po rta il et chargés de sacs de m erveil­
leux bonbons. Le festiva l av a it donc 
commencé.

E n  un  c lin  d ’œ il, les rues se rem ­
p liren t d ’enfants, de ferm iers, de 
pêcheurs, de m archands et, p ar le por­
ta il ouvert, je  vis le gros Cho Cho 
San, le m aire , qui s’était transfo rm é 
en in troducteu r officiel et sa lu a it éga­
lem ent bas m endian ts e t p roprié ta ires .

Ce fu t une soirée v ra im en t ex tra ­
ordinaire et tous fu ren t ém us quand 
un chœ ur de jeunes gens chan ta  une 
belle chanson in titu lée  « ô douce

nu it ». A lors, un  des é trangers p ria  
très hum blem ent pour que tou t le 
m onde veu ille  b ien chercher à com ­
prend re  Jésu s et son é ternel ensei­
gnem ent.

Q uand l ’au tre  m aître  décriv it à son 
audito ire le bon vieux g rand-père  qui 
rég it le  m onde, les en fan ts écoutaient, 
les yeux agrandis. M ikoyo chuchota it 
avec un  g rand  sérieux qu’il possédait 
rée llem ent une g rande barbe b lanche 
et appo rta it des cadeaux aux gens

des pays é trangers. C ertaines person­
nes p lu s âgées ria ien t de cette h isto ire, 
m ais l ’orateur, avec un geste  d igne 
d ’un  acteur de K abouki, nous p résen ta  
à S anta  San en personne. P endan t 
une bonne m inute , un  g rand  silence 
p lan a  su r l ’an tique  v illag e  de N a­
roum i.

Q uand le pe tit hom m e vêtu d e rou­
ge com m ença à parler, les mots sor­
tan t de son épaisse barbe étaient 
d ’un japonais excellent pour un  étran-
ger.

— Je  suis heureux de me trouver 
dans votre v illage , d it-il, et quoique 
venan t de bien loin, je  su is réconforté 
par la  chaleu reuse  bienvenue que 
vous m ’accordez. P en d an t longtem ps, 
le Japon  a souffert de g rands m aux, 
m ais ces deux m issionnaires sont v ra i­
m ent vos frères et ils  vous apporten t 
la  foi et l ’am our de leu r D ieu e t de
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leu r peuple. Si vous écoutez leurs 
paroles, vous trouverez la  paix et la 
justice, et la  sagesse cro îtra  dans 
vos cœurs.

— Q uelles m erveilleuses paroles, 
s’écriaient les gens au tour de nous, 
quel ex trao rd inaire  personnage !

M ais Santa San et les m ission­
naires s ’affa ira ien t dé jà  à d is tribuer 
de petits  paquets de provisions ou de 
vêtem ents aux p lus pauvres et des 
bonbons am érika jins  à tout le  monde- 
Il y eu t encore un chant, une prière  
d ’adieu  et parm i la  foule qui s ’écou­
la it p ar le portail, beaucoup avaien t 
des larm es aux yeux. Comme les 
gens se reg roupa ien t hors du portail, 
la m ain  noire du charbonnier me sai­
sit le b ras et il avoua, rep en tan t :

— E t d ire que j ’ai douté de l ’his­
toire de S an ta  San !

Miyoko, N ubuo et moi revenions 
lentem ent à la  m aison p a r la route 
som bre, fo rt im pressionnés par ce 
que nous avions vu e t appris. Nobuo 
lui-m êm e nous confia son avis :

— Mon cœ ur me d it que ces choses 
sont vraies. Quel dom m age que notre 
père ne veuille certa inem ent jam ais 
les écouter !

— Pourquoi revenez-vous si ta rd , 
dem anda Père  su r le pas de la  porte.

M ais nous évitâm es de répondre en 
a llan t dorm ir.

DA N S la  lueur pâle du brasero, 
Y am ada Shotaro  a rp en ta it sa 

m aison tranqu ille  et a llan t à la petite  
fenêtre qui donnait su r le v illage 
endorm i de N aroum i, il contem plait 
le c la ir de lune  dessinan t le contour 
des v ieilles collines au nord. U n vent 
so lita ire  soupirait dans les pins. Le 
vieux tem ple p ro fila it sa silhouette 
silencieuse et sombre.

D ans les yeux de Y am ada San 
b rilla it pou rtan t une lum ière  nouvelle, 
une nouvelle foi et une force neuve. 
Certes, il y au ra it encore des typhons, 
des trem blem ents de te rre  et le com ­
m unism e à redouter, m ais le p rin ­
tem ps a lla it ven ir et les pousses vert 
tendre  du riz, rep lan tées, p rom et­
tra ien t une moisson p lu s abondante 
et un aven ir m eilleur.

I l y aura des bénédictions pour m es 
chers enfan ts, songeait-il, pour ce 
v illage  et pour tout le Japon . N ous 
avons une  nouvelle espérance et un 
nouveau D ieu pour nous guider. E t, 
p lian t soigneusem ent le d rap  rouge 
vif, il enveloppa la  prem ière robe du 
Père N oël de N aroum i dans un carré 
de soie et le rangea tendrem en t jus­
qu’à la  prochaine année, pour le dou­
zième mois et la  v ingt-quatrièm e an ­
née de l ’E m pereu r Shovva, ♦

Sur le continent américain...
E t il n ’y eut pas d ’obscurité  pendan t la nuit, m ais une c larté  b rilla  comme 

en p lein  m idi ; et le soleil se leva de nouveau le m atin  dans son ordre natu re l. 
E t ils  su ren t que c ’é tait le jou r où n a îtra it le Seigneur, parce que le signe 
en avait été donné.

E t cela se fit, oui, tou tes les choses s’accom plirent en tous points selon 
les paro les des prophètes. E t une nouvelle  étoile apparu t selon la parole.

I I I  N éphi 1:19-21.
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Un homme 

parmi les hommes

CO M M E N T  concevez-vous Jésus- 
C hrist ? Que pouvons - nous 
savoir de L ui ? Lors même 

ue les E v ang iles  nous racon ten t bien 
es détails su r l ’hom m e, Jésus, notre 

im agination  se représen te  toujours 
le <( doux et hum ble A gneau » écho 
des leçons reçues autrefois à l ’Ecole 
du D im anche, où l ’on ne nous p a rla it 
que de Ses m iracles et de Sa divinité.

Jésus-C hrist possédait la  puissance 
p a r la  sagesse, le courage et la m odé­
ration.

Son p o rtra it est devenu trad itio n ­
nel et la  trad ition , quoique basée sur 
une perception fidèle, finit par être 
m utilée au  cours du tem ps.

La seule descrip tion  de Lui faite  
par u n  tém oin oculaire et tenue pour 
exacte, s’est avérée p a r la suite une 
invention.

A ussi la conception populaire  du 
Rabbi en im m aculée robe b lanche est- 
elle peut-être légèrem ent erronée.

Il est né d ’une fem m e, qui Lui 
donna un corps sem blable au nôtre. 
I l  ava it un cœ ur, des poum ons, un 
foie, des m uscles et le sang  coulait 
dans Ses veines.

1- Cet article est extrait du “ Millenial 
Star” , décembre 1951.

JAMES P. HILL

U n m étier m anuel Lui fu t enseigné 
et II accom plissait un  labeur qui 
devait L ’avoir doté d ’un physique 
vigoureux.

Les doigts qui nouaien t les cordes 
et l ’avant-bras qui m an ia it le fouet 
étaient robustes.

On L ’a tra ité  de préd icateur am bu­
lan t, de m aître  itin é ran t et même, 
ceux des Ju ifs  qui lui accordaient 
leur confiance L ’ont appelé cabaliste.

Jésus-C hrist parcoura it la  P a les tine  
en tous sens. I l possédait peu d ’a r ­
gent. P en d an t quelque tem ps, il fut 
accom pagné de douze hom m es et ils 
v ivaien t en com m unauté. Sans nul 
doute, Ses vêtem ents s ’é lim aien t à 
l ’usage et se couvraien t parfo is de 
poussière. Le vent chaud m etta it à 
l ’occasion du désordre dans Sa cheve­
lure- I l  tran sp ira it et Ses pieds chaus­
sés de sandales avaien t souvent besoin 
d ’être lavés. I l se fa tig u a it à voyager. 
Sa lassitude  é ta it te lle , une fois, qu ’i l  
dorm it à l ’a ir libre, m alg ré  l ’orage, 
dans une barque qui tanguait.

I l dem eura v ivan t du ran t p lusieurs 
heures, cloué à la  Croix et perdant 
Son sang. Il eut pourtan t la  force de 
prononcer, de façon à être entendu,

L'Etoile —- 262 — Décembre 1953



L'Etoile —• 263 — Décembre 1953

I l fu t un H om m e parm i les hom ­
mes. I l ne les dom inait pas par Sa 
v igueur particu lière , Il ne les dom p­
ta it pas par une rhétorique am poulée. 
E t, certes, I l ne les con tra igna it pas 
par la  pitié.

I l  est faux de se rep résen te r Jésus 
sous l ’aspect inefficace ou effém iné 
du C hristianism e proverbial.

V eillons à ce que notre jugem ent 
ne s ’achoppe pas à deux p ierres : 
l ’une qui fe ra it de L ui une apparence 
hum aine, irrésistib lem en t m ue par le 
D ieu in térieu r, m aîtr isan t inév itab le­
m ent la  chair ; l ’au tre , qui L ui a ttri-

Le C hrist a été victorieux. I l a  
vaincu par la ténacité de Sa volonté, 
la force de Son caractère et de Son 
corps — et par am our du prochain  — 
et ce dern ier exige parfo is une grande 
d iscip line in térieure.

Rappelez-vous qu’i l  sua « une sueur 
de sang », en lu ttan t d u ran t Sa P as­
sion finale.

L ’au teur de l ’E p itre  aux H ébreux 
dit : « I l a appris l ’obéissance, bien 
qu’i l  fu t F ils , p a r les choses qu ’i l  a 
souffertes e t, après avoir été élevé à 
la perfection, I l est devenu pour tous 
ceux qui L ui obéissent l 'A u teu r du 
S alu t éternel ». 4

juste  avan t de m ourir : « Père , huerait un caractère  mou, soum is
pardonne-leur, car ils ne savent ce sans in te lligence  et ployé sous le
q u ’ils  font ! » lourd  fardeau  de Sa mission.



-M  ][ S S ][ O N -------
Ces docum ents sont em pruntés aux archives de la Mission. On sera 

reconnaissant aux lecteurs de rectifier toute erreur éventuelle en écrivant
au bureau de la Mission.

BAPTEM ES :

M athieu Emile : le 20 septem bre, à 
N am ur, par Charles Denis, confir­
mé par Gabriel Estièvenart.

N eukerm ans Marcel : le 20 septem ­
bre, à  Charleroi, par Joseph Dewel, 
confirmé par Joseph Dewel.

B e d r in es  Germaine : le 3 octobre, à  
Bordeaux, par H arlan  Pulsipher, 
confirmée par Virgil Anderson.

DECEDES :

B rouns Louis - P ierre - H ubert : le 
6 juillet, à  H erstal, âgé de 50 ans.

ORDINATIONS :

Grob Lucien-Jean-Jacques : ordonné 
ancien, le 20 septem bre, à  Nancy, 
par Harold W. Lee.

Blank H eintz-Pierre : ordonné d ia­
cre, le 20 septem bre, à  Mulhouse, 
par V irgil Anderson.

W isser  Jean-Joseph : ordonné p rê­
tre, le 20 septem bre, à Nancy, par 
V irgil Anderson.

V entura George : ordonné ancien, 
le 27 septem bre, à  Cannes, par 
Harold W. Lee.

(T R A V E R S , su ite  de la 2e couvert.)

tême magnifique, l’assistance a  été 
très émue devant cette cérémonie si 
belle e t si simple.

L a journée du dimanche a été 
égalem ent em preinte d ’une atm os­
phère de chaleur, de bonheur et 
d’am our. Des discours ont été donnés 
par chacune de nos villes. Les té ­
m oignages ont été touchants e t cha­
cun de nous a  aimé entendre la 
confirmation de sa  propre foi, par la 
bouche de ses frè res e t sœurs. 
PARIS.

Le 26 septem bre, une soirée récréa­
tive des m ieux réussies nous a  été 
offerte par l’Ecole du Dimanche.

Le program m e, savam m ent établi, 
se com posait de jeux, de danses e t 
de num éros artistiques, parm i les­
quels nous avons eu le plaisir de vôir 
se  produire un fak ir  sensationnel.

L ’en tra in  à  cette  fê te  n ’a  pas 
m anqué e t tou t le monde e s t p a rti 
trè s  heureux de sa soirée.

GENEVE.

Le sénateur W atkin s, des E ta ts- 
Unis, é ta it de passage à  Genève a,u 
mois d ’octobre. Membre de l’Eglise, 
il a visité la branche de Genève avec 
sa belle-fille et un  membre de son 
cabinet. Il é ta it envoyé par le gou­
vernem ent am éricain pour s ’occuper 
d ’im m igration. Il a  adressé de cha­
leureuses paroles à  la. Suisse e t à  ses 
habitan ts, dont ses ancêtres viennent, 
dans un discours très apprécié qui a 
été tra d u it par sœ ur Olga Kupsc.

Le samedi 17 octobre a eu lieu à 
Genève un souper pour fê te r les 
90 ans de frè re  R oth en , fidèle mem­
bre de l’Eglise depuis bien des années. 
Le souper a été suivi d ’une soirée 
récréative fo rt réussie e t touchante 
par les sentim ents que tous les mem ­
bres ont essayé d ’exprim er soit en 
poèmes, m usique ou prose, à  ce cher 
frère. Un cadeau e t des fleurs lui 
on t été offerts. L ’assistance é ta it de 
67 personnes. Soirée fo r t réussie qui 
a  réjoui tou t le monde. »
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Remerciements

SI le m ois de jan v ie r  est l ’époque où on se 
p réoccupe de l ’aven ir, le m ois de décem ­
b re  est l ’époque où il fa it bon  reg a rd e r 

en  a rriè re , s ’in te rro g er, p re n d re  no te  des b én é ­
dictions q u ’on a reçues au  cours de l ’année  
écoulée. C ’est le m ois des actions de g râces 
aussi b ien  que des dons gracieux . E n  ce qu i 
nous concerne, nous, réd ac teu rs  de l ’ETO ILE, 
nous voulons p re n d re  ce tte  occasion de re m e r­
c ier les nom breuses personnes qu i nous ont 
donné une  p a rtie  de le u r tem ps e t de le u r  
ta le n t p o u r les n um éros de l ’E T O IL E  en 1953.

N ous rem ercions en p a r tic u lie r  nos tra d u c ­
teurs-, le p ro fesseu r C harles C estre , qui, depuis 
p lu sieu rs  années, e n trep ren d  la p lus grande 
p a rtie  des trad u c tio n s ; M me de Tonnac-V ille- 
neuve, qu i s ’est jo in te  à nous récem m en t ; 
e t frè re  D an iel D ev illard , de la b ran ch e  de 
P aris , qu i est to u jo u rs  p rê t  p o u r les corrections 
de la d e rn iè re  m in u te  et les tâches in a ttendues.

N ous félicitons sœ u r E dm ée P ig u e t qu i r é ­
dige la ru b riq u e  trè s  appréciée : La fe m m e  au  
foyer.  Sa fille, sœ u r M arianne C ontesse, lit 
les ép reuves e t nous donne de bons conseils 
p o u r les m ille détails e t les innom brab les diffi­
cu ltés qu i se p ré sen ten t p o u r l ’éd ition  d ’u n  
m agazine de m ission.

N ous rem ercions nos rep ré sen tan ts  de b ra n ­
ches qu i nous on t envoyé des a rtic les ou des 
illu stra tions, et enfin, p lus spécialem ent, nos 
aim ables le c teu rs  et lectrices, qu i nous on t 
aidés to u t le long de l ’année  en n o u s envoyan t 
des. le ttre s  p leines d ’u tiles suggestions. A  vous 
tous, nous exprim ons nos sen tim en ts ém us et 
reconnaissan ts.

Jo y eu x  N oël !



Noël,
ses problèmes et ses promesses

Richard L. E vans.

IL y a  dix-neuf siècles, q u ’il v it parm i nous Jésu s de N azareth , le C hrist, le 
fils de D ieu, le P rince de Paix. A près avoir été acclam é comme roi, 
il fu t condam né à m ort. Même les m alades qu ’il av a it guéris ne p riren t 

pas tou jours la peine de lu i être reconnaissan ts. Aux heures les plus crueLes 
pour lui, il ne pu t com pter su r ceux qui, quelques jours auparavan t, 
avaien t répandu  des palm es sur son chemin. Les principes qu ’il proclam ait ne 
p la isa ien t pas aux pu issan ts de l'époque et n 'é ta ien t pas b ien com pris par le 
peuple. E t parce que ses préceptes et ses principes n ’ont pas p révalu  abso lu­
m ent et partou t, les hom m es se sont souvent m ontrés cyniques, ont souvent 
été envahis par le désespoir, o n t souvent perdu l ’espoir et la  foi en l ’avenir. 
M ais il ne fau t pas perd re  l ’espoir en l ’avenir. L ’e sp rit qui préside à la fête 
de N oël est la  preuve de ce que peut être la  vie lorsque ses préceptes sont 
app liqués, m êm e partie llem en t. E t la désolation  des jou rs som bres est la 
preuve du prix  q u ’il nous fau t payer lorsque nous nous écartons de ses p rin ­
cipes. M ais, en dépit des fautes que les hom m es ont commises en fa isan t 
m auvais usage de la liberté qu ’ils on t reçue de D ieu, il y a du m oins quelque 
chose qui nous soutient, à savoir que, m alg ré  la  défection de tan t de nos 
sem blables, les principes subsistent, les principes duren t, n ’a ttendan t que le 
m om ent où nous les invoquerons. S ’il n ’y avait ni p lan , ni dessein, n i modèle, 
s’il n ’y avait pas une P rovidence qui veille  sur nous, s ’il n ’ y avait pas de 
solution à nos problèm es, nous serions voués au désespoir sans rém ission. Mais 
il y a une réponse ; il y a un p lan  de paix, il y a un dessein  pour la  solution 
de toutes les difficultés, et c’est pour nous une garan tie  que nous pouvons 
avoir une foi indéfectib le en l ’avenir- Ce p lan , ce dessein, ce m odèle, c’est 
l ’E v an g ile  du P rince de Paix , qui est ici, toujours p rê t à les accueillir 
dès que les hom m es voudront bien p ra tiquer ses p rincipes.

B ientôt, après ces jours de fête, nous retou rnerons à nos difficultés, nous 
serons de nouveau soum is à la pression des occupations quotidiennes qui 
exigent de nous des efforts de p lu s en plus g rands. P renons la résolution  de 
ne pas la isse r p â lir en nous la ferveur de N oël, qui m et une lum ière aux 
yeux des en fan ts et le rire  à leu rs lèvres, et qui adoucit le cœur des hommes. 
P ra tiquons la m axim e de D ickens :

« Z’e s ÿ r #  A fogZ  < Z g m g « rg  gn, / g r w g  g î t  <Zg
D ieu vous bénisse ! ».

Im p. R éunies de Lyon 
33 - 35, rue R achats
  LYON ----------
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